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DÉMISSION 


DE 

M.  AUDIFFRET  LE  JEUNE, 

DE  SA  CHARGE 

D’OFFïCïEE  municipal 

de  la  commune  d^avignon. 

I FAN  mil  fept  cent  quatre  vingt  dix  Sc  ïe  ij  feptembre , 
^^evant  nous  Notaire  royal  dé  cette  ville  ^de  Villeneuve- 
lez- Avignon  , fouffignë  , & en  prëfence  des  témoins  ci-après 
nommés  , a comp-aru  Sr.  Crepin-Jofeph-Pierre-Marie  AudifFret, 
Négociant  de  la  ville  d’Avignon  , y réfidant , fe  trouvant  ac- 
tuellement en  cette  ville  , lequel  a dit  : Qu  appellé  parle  vœu  de 
fes  concitoyens  à la  charge  d’officier  municipal  ^ d’Avignon  , il 
crut  devoir  en  remplir  les  fonaions  , malgré  fa  répugnance  pour 
les  charges  publiques  ; que  Forganifation  de  la  municipalité  à l’inf- 
tar  de  celles  de  France , d’abord  fandionnée  par  M.  le  Vice- 
Légat,  ayant  enfuite  été  annullée  par  un  bref  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
il  n’eût  pas  héfité  un  feul  inftant  d’obéir  à cette  loi  fupreme  & à 
s’abftenir  de  toute  efpece  de  fondions,  fi  d’après  la  maniéré  dont 
les  efprits  étoient  montés  , les  têtes  exaltées  , il  avoit  pu  fe  dif- 
fimuler  que  fa  démiffion  pouvoit  occafionner  & même  hâter  des 
malheurs  qui  euffent  plongés  la  ville  dans  le  deuil  & Fanarchie. 

Confidérant  que  les  citoyens  aflemblés  aux  Céieflins  le  lo 
juin  dernier  par  le  feul  effet  d’un  tocfin  général , d’après  les 
diverfes  allarmes  qui  précédèrent  cette  époque  , n’avoient  d’au- 
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tre  objet  en  vue  , que  de  maintenir  l’ordre  & la  trannnillii- ' 
bljque  , fentmiens  qui  venoient  d’dfre  nla,v.  . ^ranqui  hte  pu- 

> ^artrols  ddSrdI 

^tment  uniquer„rLrorrrd^r‘^,,;j;^^ 
têteau  uSmTMV'r'“*’M“*  ^ 

pour  venir  renforcer  le  pX’de1ïô«i°d‘'^ 
per  un  détachement  de  lad^  tarde 

que  tous  dépoifrvus  de  cartSrteflf f P"'"''' 

l’nn  de  fo  ttneg!.es  M.  Aymé  , 

Confiderant  tous  les  nnî  /k  '-  t 

journée  du  lo  & la  coupable  journée 

mépris  d’un  traita  nnJ  « ; umee  du  ïi  juin  dernier,  au 

réunis  à l’hotel-de-ville  • ^ citoyens 

occupant  le  porte  du  Palais  gens  armés, 

colonel , & Petavin  , majo;  de  fa  L J'''' 
par  lui  dit  Sr.  audiffî-et , décoré  de^fn^!f  citoyenne,  & enfuite 
des  mêmes  citoyens  réunis  à l’hAtel  rl»  f "om 
de  fuite  toutes  Is  conSts  ""  ‘^^‘^«terent 

lég?tÆ.v'erlk‘,  t 

plus  inviolable,  atteftée  d’ailleurs  nar Vn^  fidélité  la 

tallation  de  la  municipalité  ; que  les  dé”  ® l’iof- 

pu  tenir,  ont  été  conftamiett  dAnl^Tn^ 

principes  ,&  font  uniquement  l’ouvrage  des  diter^d*^*” 
minents  auxquels  fa  pénible  & f^ruFr  n aangers  im- 

donnant  fa  démiffion  i q .e  ce,  mt  iTs  & 

par  fa  préfence  & la  coktinuL”  e t 

gnerde  nouveaux  excès  à plufieurs  de  fes  r • municipales  epar- 

les  émigrans  , ramener  l’ordre  Ar  la  • ^j”'^“'°y®ns,  faire  revenir 

la  jufte  animadverfîon  de  fa  fainteté  > nppaifer 

tant,  rendre  au  St.  Siégé  ce  trihi.fi’  ^ nn  nouvel  aéle  écla- 

tefpeél  & de  fidélité  déjf  exprimés  at^t"  V ^ . de 

de  fon  inftallation  , ont  été  le  feule»  . mnfport  par  le  ferment 
. ont  ete  le  feules  raifons  qui  l’ont  engagé  à 
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perfëi^érer  dans  les  foné^ipns  d’une  charge  qui  n’a  pas  celTë  d’étre 
atcahlànfè'^piiür  lui  fmais  que  trompd-^joiird’hul  dans  Tes  elp/r 
rances  , voyant  fon  zèle  & Tes  efforts  infruèfueux , & la  maffe 
des  malheurs_  publics  s’accumuler  par  des  entreprifes  &^des  voies 
de  fait  contraires  à'refp.rit/de  cette,  cofiftitntion  fage.'^  proteûiice 
des  propriéte's  & des  perfonnes , qui  fut  l’objet  de  diverfeç 
affemblëes , tout  lui  impofe  la  loi  d’abdiquer  toute  efpece  de 
fondions.  ■ ' v ?■  . f'-  a ! ' ^ 

En  conféqnence  , led.  S.  Aiidiffret  non  induit  , féduit , forcé 
ni  fuborné  par  perfonne"',i  ainfi  qu’il  l’a  déclarée'  à nousdits 
notaire  & témoins-/,  mais,  au  contraire',  de  fon  pur  gré  & libre  vo- 
lonté ;,:à  j.'par'cescpréfentés  déclaré  iïorm©îlem'e-nt-fe  démettre 
ainfi  qu’il’  démet  de  fa  "charge  d^ôffieier  municipal  de  la*  mu- 
nicipalité d^Avigqon  , & en  abdiqua  irrévotablenfîent  - & géné- 
ralement toutes  les  fonctions;  fondions  qu’il^a  toujours  confi- 
déré  comme  illégales  d’après  le  Brëfdgffa  fainteté  ; & de  ce 
deffus  qu’il  nous  a didé  lui  même,  en  préfence  defd.  témoins 
fouflîgnés  f led,  Sr.  Audiffret*à  requis  ade  a nousd.  notaire  , que 
lui  . avonst  oélroyé  pour  lui  fervif  '&  valoir  Ce -que  de  raifon, 
'"'Fait  & recît4  aud.  ViUeneuve  , dans-not-ra  étude  , "apres— nriidi  : 

préfentsSrs.  Pierre  Bernard  Gleize  , = moé  frère  , <&  Réné  Viifac, 
praticien,  habitant  dud.  Villeneuve  fouflîgnés  avec  led.  Sr.  Au- 
Aiffret  ôc  nous  Paul-Jofeph  Gleize  I notaire  royal  aud.  Villeneuve, 
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ADRESSE  AUX  ÂVIGNONAIS. 
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->  / ^ Peuple  î £ eft  à vous  feul  , & pour  vous  feuî  que'' 

} écris,  tnvain  .des  calomniateurs  hardis’,  fe  couvrant  du  voile 

e anonyme , m ont  fuggëré  des.  intentions  perfides  ou  cri- 
îTsinelles  , pour  me.  faire  fufpedler  comme  votre  ennemi,  & 
celui  de  la  patrie. , Ce  n*e.n  „point  à des  êtres. méprifables  que 
je  dois  rendre  compte  de' mà‘  eonduite’^  c*eft  au  peuple  qui  ma 
nomme  Officier-Municipal  „ au  peuple  à qui  fat  rëîëgué  cette 
place  onereufe  à l’homme  de  bien  , au  Peuple  enfin  , qui 

leul  a le  droit  de  me  demander  compte  de  mes  avions  6c 
de  les  juger.  ^ • .. 

» ^ regretter  d’avoir  donné  quelque 

etendue  à ma  Démiffion  , confignëe  dans  les  aftes  de  M. 
iïleize  , notaire  à Villeneuvè  , le  13  de  ce  mois  , je  déclare 
3C1  la  ratifier  dans  tous  fes  points  ; & ma  volonté  eft  qu’elle 
foit  imprimée  à la  fuite  de  cet  écrit  qui  fera  diftribué  gratis 
a tous  les  citoyens  d’Avignon  , jaloux  de  connoître  la  vérité 
& d’en  devenir  les  feéfateurs. 

Je  poferai  d’abord  ce  dilême  à la  portée  de  tous  : Ou  ce 
que  j’ai  déjà  dit  & ce  que  j’ai 'a  dire  eft  vrai , ou  il  eft  faux  . 
dans  le  premier  cas  , ma  franchife  ne  doit  pas  vous  déplaire  T 
dans  le  dernier  , je  fuis  un  calomniateur  , & comme  tel  ^ 
vous  devez  invoquer  contre  moi  toute  la  févérité  des  loix.  ^ 

^ Mais  il  ne  fuffit  pas  de  hazarder  des  mots  auxquels  on 
îi  attacherait  pas  une  peine  qui  doit  en  être  le  garant  j je  dé- 
clare donc  que  je  fuis  prêt  a me  coiiftituer  prifbnnier  ( en 
France)  avec  1 auteur  anonyme  des  Observations  , ou  tel 
autre  champion  qui  entreprendra  de  réfuter  les  faits  que  j’ai 
à vous  metrre  fous  les  yeux. 

Je  déclaré  encore  que  je  ne  répondrai  jamais  aux  écrits 
clandeftins  ou  anonymes  qu  ou  ne  manquera  pas  de  répandre- 


contre  lïloi  J mais  je  fatisferai  toujours  avec  emprefl*e ment  aux 
renfeignemens  que  le  citoyen  le  plus  obfcur  pourra  me  de- 
mander , tant  fur  les  ëvënemens  malheureux  qui  font  à m^a 
connaiflance  , que  fur  la  partie  de  l’adminirtration  qui  m*a 

été  confiée.  

Bon  Peuple  ! fi  je  vous'  aimois  moins  , j’aurois  pu  faire  corn- 
me  tant  d’autres  , vous  taire  la  vérité.  J’ai  ofé  lever  un  coin 
du  voile  qui  Vous  Fa  cachée  jufqu’à  ce  jour  , mon  devoir  eft 
de  l’arracher  tout-à-fait. 

On  vous  a trompé  , on  vous  trompe , & fi  vous  n’y  pre- 
nez garde  , on  vous  trompera  encore. 

Je  vois  à ces  mots  plufieurs  d’entre  vous  fe  fouîever  d in- 
dignation ; & cependant  fi  le  fang-froid  de,  la  raifon  & la  ré- 
flexion viennent  à leur  fecours  , il  ne  me  refte  plus  rien  à 
dire.  Qui  de  vous  en  effet , mes  chers  concitoyens  , peut  fe 
diffimuler  qu’il  a été  jufqu’à  ce  jour  1 inftrument  aveugle  de 
l’ambition , & de  la  vengeance  , ou  des  haines  particulières 

des  auteurs  de  nos  troubles  ? 

Vous  demandiez  a grands  cris  la  liberté  , la  conftitution 
françaife  , & la  réformation  des  abus. 

J’étais  épris  de  la  première  qui  émanait  de  la  fécondé. 
Celle-ci  n’était  pas  encore  connue  , mais  elle  nous  devenait 
néceflaire  par  nos  habitudes  , nos  liaifons  & une  conformité 
de  moeurs  avec  la  nation  généreufe  ^ au  milieu  de  laquelle 
nons  fommes  enclavés.  Tous  la  défiraient  , faiif  les  modifica- 
tions compatibles  avec  notre  localité  , & le  refpeâ:  dû  au 
Souverain  ; & cependant  vous  l’aviez  demandée  fans  réferve  , 
& F aviez  obtenue  ainfi  : le  Souverain  lui-même  , ayant  égard 
a vos  repréfentations  , avait  promis- ^^-xedrefTer  vos  griefs  , 
ÔC  de  réformer  les  vices  de  votre  adminiftration.  Cette  con- 
defcendance  ne  laiffait  aucun  prétexte  à la  licence , & la  tran. 
quillité  allait  renaître.  Ce  n’était  pas  le  but  des  novateurs. 
Le  rapprochement  des  efprits , en  faifant  cefler  les  murmures , 
laiffait  tout  le  monde  à fa  place.  C’eût  donc  été  fans  fuccès 
& fans  fruit  qu’on  vous  eût  agité  depuis  plufieurs  mois.  Ce 
n’eft  pas  la  paix  que  l’ambitieux  défire  ; c’eft  fur  des  ruines 
& des  tombeaux  qu’il  établit  Ton  trône. 
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cette  liberté  , que  vous  aviez  tant  de  raifons  de  préconifer  • 
voyons  comment  les  decrets  & les  loix  coniliLionnelles  dé 
France  ont  ete  fuivis  ,,  ,&  comment  la  réformation  des  abus 
tant  defirable  pour  le  peuple  a été  effeduée? 

r.J.t  " déclaration  des  droits  de  l’homme 

P U penfer  & ftntir  que  tous  naiflTent  libres., & égaux  en 
'rois  . j ai  mepr^e  la,  foule  des  efclaves  qui  slaeenouillaient 
devant  les  dignités  & les-diftinaions  ; mds  je  n?i  pas  e” 

nément“l  mon'fef  wfr  “P“- 

S acren/T^-H-  ’ Mirer  fes.  réclamations  fans 

à.. 

Eft-ce  là,  mes  amis,  la  liberté  que  vous  demandiez' 
Vous  aviez  convoque  des  alfemblées  dans  vos  diftriéis 

ÿy^manSér" fnn''‘‘“  ^0^  fbLge  é 

fvec1gnZiéiéVœs“aVSéL 

Reconnoit-on  à ces  traits  le  caraaère  faint  de  la  liberté  > 
Vous  fouvient-il  que  lors  de  l’éleaion  des  officiers-m^nfcié 
paux  , des  membres  du  direftoire  , &c.-  on  n’a  pas  rougi  de 
vous  prefenter  des  Ii/Fer  tyr,-n,ées  , de  les  colporte?  à Morféres 
Montfavet  , & dans  tout  le  terroir,  & de  véus  perfuaZr  ol’ 
linteret  general  exigeait  qu’on  n’y  fit  aucun  changement.^ 

_ Vous  avez  çede  fans  peine  au  motif  louable  de  fintérét'gé 
neral  : mais  ou  était  la  liberté,  où  était  la  décence  Ce  n’elî 
pas  vous  , mes  amis  , qm  fefiez  imprimer  ces  liftes  , ce  n’eft 

(1)  Qu’on  fe  rappelle  Ja  fcène  de  'fhôrî^  — ï ; — — 

faillirent  être  lanternés  , mais  obligés  à imp  dont  les  deux  fils, 

pour  des  propos  tenus  à un  particufier  dans  leu^raf'  ^o^^orable  publique  , 

M.  Philip , pere  , négociant.  ^ abfenc.e. 

(2)  M.  i abbe  de  Montaran.  ■* 

(3)  M.  de  Yarennes,  aux  Auguüins. 

(4)  M,  Bezias , maçon , aux  Céieûina, 
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rpàs  VOUS  qui  les  colportiez  , ce  n’eft  pas  vous  enfin  qu’on  a 
confulté  pour  lés  drefler  (5). 

L’organifation  de -la  nouvelle  mnnicipalitd  d’Avignon  fuivant  les 
-lois  françaifes  , exigeait  qu’elle  fe  fëparât  du  bourg  de  Morieres , 
6c  que  celui-ci  formât  à fon  tour  une  municipalité  particu- 
lière. Sa  population  était  plus  que  fuffifante  pour  l’y  autorifer. 
L’a-t-on  fait  ? y a-t-on  feulement  fongé  ? Comment  expliquer 
ces  irrégularités  avec  l’amour  prétendu  de  la  conftitution  françaife? 
^ Vous  vouiez  la  fuivre  de  point  en  point  cette  conftitution  , 
eh  bien  , mes  amis  , parcourez  la  France  , & voyez  fî  dans 
aucune  de  )fes  villes  , bourgs  ou  villages  , il  exifte  des  corpora- 
tions? Je  touche  légèrement  cet  article  dont  vous  êtes  fi  jaloux; 
mais , encore  une  fois , je  dis  vrai  ou  faux  : les  corporations 
elles-mêmes  ne  me  démentiront  pas  quand  cela  pourroit  être , 
jie  fuis-je  pas  fort  en  preuve  ? 

La  municipalité  a aboli  le  tribunal  de  Tinquifition  , & auflî-tôt 
vous  battez  des  mains  parce  qu’aucun  de  nous  n’aimait  l’inquifition; 
mais  fur  les  ruines  de  ce  fantôme  de  tribunal  ^ on  vous  a élevé 
aufli-tôt  un  comité  de  recherches  cent  fois  plus  inquifitoriaij  iln’en 
exiftait  qifun  en  France , les  circônftances  le  toléraient , on  a 
cru  qu’il  était  néceflaire  d’en  faire  autant  à Avignon  , non 
pour  fon  utilité  réelle  mais  parce  qu’il  fallait  donner  des 
places  , & par  conféquent  les  multiplier  : qu’a-t-il  produit  ? 
un  mécontentement  générai.  Les  citoyens  les  plus  honnêtes 
les  plus  irréprochables  y ont  été  mandés.  Dès  - lors  , les  in- 
quiétudes , les  foupçons , les  méfiances  ont  agité  tous  les  ef- 
prits  ; les  fociétés  -fe  font  diffoutes  pour  ne  pas  paroitre  fuf- 
peddes.  L’ami  n’a  plus  ofé  parler  -en  public  à fon  ami  , & 
tout  ce  qu’il  y a d’honnête  s’eft:  élevé  avec  raifon  contre  i’éta- 
bliftement  d’un  tribunal  auflî  odieux  que  contraire  à refprit  de 
cette  liberté  que  vous  vouliez  profeffer. 

Vous  conviendrez  également  que  la  conftitution  françaife 
refufe  aux  officiers  - municipaux  l’exercice  de  la  Judicature  , 


(5)^On  m’objeftera  que  c’eft  de  cette  manière  que  j’ai  été  nommé  j j’avoue 
que  c’eft  plus  d’honneur  que  p ne  méritais,  puifque  je  n’ai  jamais  paru  dans 
aucune  aftèmblée. 
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parce  qu’il  eft  des  occafîons  où  ces  mejjleurs  pourraient  bien 
être  juges  & parties.  Cependant  deux  d’entr’eux  exercent  le 
double  miniftere  de  juge  & d’officier  municipal.  Pourquoi 
cette  irrégularité'  ? Ne  connaitraient-ils  pas  la  conftitution  ftan- 
çaife  , ou  pre'tendraient-ils  la  réformer  à leur  maniéré  ? 

Je  pourrais  vous  demander  encore  fi  la  plupart  des  officiers  mu- 
nicipaux ou  notables  avaient  les  qualités  requifes  pour  leur  no- 
mination. J’ai  des  notes  très-curîeufes  qui  pourraient  m’en  faire 
douter  ; mais  iis  font  votre  ouvrage  , & je  dois  m’interdire 
toute  réflexion. 

» Nul  homme  ne  peut  être  accufé , arreté , ni  détenu  que 
» dans  les  cas  détermines  par  la  Loi  ^ & félon  les  formes 
Oî  quelle  a prefcrite.  Ceux  qui  follicitent  , expédient  , exé- 
37  eurent  ou  font  executer  des  ordres  arbitraires  , doivent 
57  être  punis  w , dit  la  Conftitution  françaife  , art.  VII  de  la 
Déclaration  des  droits. 

péux  citoyens  qui  ont  toujours  joui  d’une  réputation  intaêJe, 
qui  étaient  vos  frétés  d armes  ^ font  arrêtés  fans  plainte  ni  dé- 
cret , <if  jetés  enjuîte  dans  deux  cachots  obfcurs  ( 6 ).  Peu  de 
jours  après  deux  autres  éprouvent  le  même  fort , tous  les  qua- 
tre font  livrés  à la  rigueur  à'une  procédure  criminelle  injlruite 
fuivant  les  nouvelles  lois.  Le  réfultat  des  charges  frappe  d’un 
ajournement  perfonnel  trois  de  ces  infortunés  , les  frétés 
Chauffard  & Aubert.  Le  quatrième  n’a  aucune  charge  contre 
lui.  Dès  ce  moment  tous  doivent  être  libres  à la  charge  aux 
premiers  de  fe  repréfenter.  La  liberté  leur  eût  été  accordée 
dans  le  pays  du  defpotifme  le  plus  tyrannique  ; & cependant , 
ô mes  amis  vous  marchez  fur  la  terre  que  deux  d’entr’eux 
ont  arrofé  d’un  fang  innocent. 

Je  touche  a la  fatale  journée  du  ro  juin,  & c’eft  ici , mes 
amis  que  j’ai  befoin  de  toute  votre  attention.  Ce  ne  font  pas 
des  récits  de  gazette  , que  vous  allez  lire  , c’efl:  la  vérité  , 


(6)  Tout  homme  étant  prefumé  innocent,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  déclaré 
coupable,  s il  eft  jup  indifpenfable  de  l’arrêter  , toute  rigueur  qui  ne  ferait 
pas  necelTai^e  pour  s alTurer  de  fa  perfonne  , .doit  être  févérement  réprimée. 
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telle  que  je  l’ai  vue.  Pour  vous  la  rendre  plus  fenfible  , ) in- 
voquerais volontiers  le  témoignage  de  mes  anciens  collègues  , 
vos  officiers-municipaux  , mais  vous  favez  que  nous  n étions 
que  quatre  à la  maifon  commune.  MM.  Lamy  & Aymé  mon- 
tés au  Palais  avec  le  drapeau  blanc  , comme  vous  le  verrez 
bientôt  , ingèrent  à propos  d’y  relier.  M.  Vinay  , fubftitut  du 
procureur  de  la  commune  , s’était  éclipfé  î tous  les  autres  oc- 
cupés fans  doute  à des  affaires  plus  importantes  , fe  repolaient 
fur  moi  feul  du  douloureux  office  que  j’avais  a «remplir.  Vous 
pouvez  donc  vous  en  rapporter  ^ ma  parole  , & fi  abfolument 
il  vous  faut  des  preuves  , je  vous  en  indiquerai  parmi  vous  qui 
font  irrécufables.  L’ancien  colonel  de  votre,  milice  , fon  fils 
aîné  , des  notables,  un  membre  du  comité  des  recherches , un 
de  vos  Porte-drapeaux  aauellement  en  exercice , pluüeurs  honnê- 
tes citoyens  enfin  que  vous,  avez  honore'  du  grade  d’officier  , 
& qui  alors  étaient  venus  renforcer  le  porte  de  i hotel-de-ville. 

Je  renvoyé  mes  lefteurs  aux  détails  confignés  dans  ma  de- 
miffion  jufquès  à l’arrivée  des  citoyens  de  tous  les  dtjtriàls  , 
qui  , des  Célertins  où  ils  s’étalent  raflemblés  , fe  portèrent  a 
rhôtel-de-viUe.  Je  déclare  de  plus  , fur  tout  ce  qu  il  y a de 
plus  facré  , que  le  premier  cri  de'  ces  citoyens  fut  de  de- 
mander la  paix  , & de  m’engager  conjointement  avec  MM. 
Lamy  & Aymé  ù déployer  l’étendard  d’union  , ligne  de 
leurs  intentions  pacifiques  j que  ces  Meffieurs  fe  portèrent 
en  effet  au  palais  , avec  le  colonel  M.  Palun  , d ou  ils  ne 
revinrent  plus  ; que  préalablement  je  fus  requi^  & preffé  de 
déployer  le  drapeau  rouge  & de  proclamer  1/ Loi  Martiale , 
pour  que  toute  hoftilité  ceffât  ; que  je  me  rendis  au  vœu 
unanime  de  ces  citoyens , en  me  tranfportânt  avec  le  drapeau 
rouge  fur  la  place  du  palais  , où  j’eus  douleur  de  voir  mes 

réclamations  fans  effet.  ' ^ ^ 

Je  déclare  encore  pour  rendre  hommége  a la  venté  , que 
ni  M.  de  Rochegude  , ni  M.  d’Aulan  , étaient  du  nombre  du 
citoyens  raffemblés  à l’hôtel- de- ville  (7)  xrt^e  plufieurs  des 


(7)  M.  de  Rochegude  était  féquellré  chez  lui  pour  la  goutte  depuis  phi- 


C ) 

pnfonniers  d’Orange  n^y  étaient  pas  davantage  , enfin  due 
^armi  tous  les  citoyens  , aucun  ne  m’a  paru  revêtu  du  titre 
de  commandant  , fi  ce  n’eft  M.  Dervieux  , capitaine  de  la 
compagnie  de  la  , Magd.elaine  qui  était  de  garde. 

Je  déclare  que  bien  loiqr  d’avoir  efluyé  des  menaces  ou  des^ 
delagrémens  de  la.  part  de  ces  citoyens  pendant  le  cours  des* 
hoftîhtes , ) ai  reçu  a»  contraire  de  leur  part  l’affurance  la  plus 
poütive  , qu  ils  ne  s’étaient  rendus  à l’hôtel-de-ville  , que  pour 
defendre  la  municipalité.,  & renforcer  la  garde  qui  y était 
attachée. ^ Un  feul  d’entr’eux  dans  un  moment  de  chaleur  ÔC 
de  vivacité , tint  à M.  Aymé  & moi  quelques  propos  défo- 
blipants  , peu  de  tems  après , il  fit  des  excufes  à M.  Aymé. 

, Je  déclaré  qu  étant  refté  le  feul  des  Officiers  municipaux  dans 
la  maifon  commune,  }’ai  accepté  & figné  au  nom  de  tous  ces 
citoyens  qui^  y étaient  raffiembles  , les  propofitions  de  paix 
qui  mont  _ete  envoyées  par  M.  Pal  un  , colonel  , & M.Tey- 
tavin  , major  , au  nom  des  citoyens,  qui  occupaient  le  porte  ' 
du  Palais  ; que  ces  propofitions  promettaient  pa/x  , /iJmé  ÔC 
tmnquMtte  à un  chacun  , moyenant  la  ceffion  du  porte  de 
1 Otel-derville , & 1 abandon  des  armes  ; que  ces  citoyens  les 
acceptèrent  & en  remplirent  tout  de  fuite  les  conditions 
faifant  volontiers , me  dirent-ils , lé  faerifice  de  leur  amour- 
propre  , au  bien  & à la  tranquillité  de  toute  la  ville. 

_ Je  paffe  fous  filence  la  funefte  cataftrophe  du  vendredi  ri 
juin.  Puiiïe  le  Dieu  de  jiiftice  oublier  de  même  , ou  dui 
moins  que  fa  main  vengereffe  ne  s’appéfantiffe  que  fur  les 
têtes  coupables  , qui  ont  ordonné  ces  exécrables  affaffinats. 

L arrivée  du  Dieu  tutélaire  des  avignonais  , du  héros  de  l’bu- 
manité , du  vertueux  Maire  d’Orange  , aUn  fi  chéri , alors 
refpcSlc  , fembla  étouffer  toutes  les  haines  , & devenir  l’au- 
rore des  beaux  jours  de  la  paix  : l’heureufe  intervention  des 
gardes  nationales  de  France  & du  Comtat  , féconda  merveil- 
leufement  le  courage  héroïque  du  fanveur  de  notre  patrie.  Les 


fietirs  jours  ; & M.  dAuIan  , ce  citoyen  vertueux,  l’ami  des  pauvres,  à qui 
fes  dibJofit.ons  leftaraenta.res  -leguem  environ  14000  liv. , parfit  pour  la  pre- 
imere  fois  le  10  jum  uniquement  pour  porter  à- la  municipalité  des  parbJes  de  paix. 

citoyens 


citoyens  qui  avaient  étë  arrêtés  , furent  confiés  à fa  ^^rde  , on 
promit  de  faire  celTer  les  profcriptions  , de  travailler  effi- 
cacement au  retour.de  la  paix,  & un  Te  De  um  chante  avec 
pompe,  attefta  au  ciel -la  foi  de  ces  promefîes. 

Et , cependant , les  profcriptions  , les  vifites  les  plus  inquiii- 
toriales  continuèrent:  un  citoyen  fut  arreté  le  12  , & peu 
de  jours  après  traduit  à Orange.  ^ * 

Et  , cependant  , d’autres  citoyens  ont  été  arrêté  après  celui-ci 
& gémiffent  encore  dans  vos  cachots  , tandis  que  1 aifemblee 
nationale  vient  de  décréter  Félargiffernent  provifoire  des  premiers. 

Et , cependant , une  procédure  ténébreufe  eft  inftruite  contre 
une  infinité  de  vos  concitoyens.  Le  coinité  des  recherches 
accueille  avec  empreffe ment  toutes  les  dépofîtions  vraies  ou 
faufles  (7).  Deux  de  vos  officiers  municipaux  décrètent  les 
procédures  , d’autres  arrêtent  les  perfonnes  ; enfin  , les  dé- 
marches les  plus  odieufes  & les  moins  deguifees  , ^ attellent 
à toutes  les  provinces  voifines , que  le  germe  de  la  difcorde  & 
de  la  vengeance  eft  encore  dans  vos  murs , & que  le  timide 
& honnête,  citoyen  peut  h chaq^ue  inftant  en  reiïentir  les  fu- 

neftes  effets.  ‘ j j . o 

Et  vous  pourriez  , mes  amis  , condamner  ma  oemarcne  , çx 

blâmer  les  motifs  de  ma  déroiffion  ? Ah  1 fi  Ton  eût  voulu 
que  je  reftaffe  attaché  à ma  place  , aurait  - on  manqué  aux 
traités , aux  promeffes  les  plus  facrées  ? Aurait-'On  proftitué  le 
mot  de  liberté.,  & par  de  fauffes  interprétations  dénigré 
la  conftitution  françaife  qui  en  eft  k bogkvard  ? Peut  - on 
vouloir  être  libre  , quand  on  ne  làit.pa^  etre  |iîfte  ? Les  fonc- 
tions municipales  confiftent-elles  donc  a chercher  des  crimes  là 
où  il  n’y  en  a point  ? 'a  échauffer  ffaus'  ceffe  k foyer  des  in- 
furreélions  , des  haines,  des  inimitiés  ? Ne  leur,,  font-elles  pas 
au  contraire  un  devoir  facré  *de  les  prévenir  ou  d’en  arrêter 
les  progrès  ? De  prêcher  la  paix  , de  veiller  au  maintien  des 


(7)  Un  juge  , officier  municipal,  m’a  affuré  qu’il  y avak  au  moins  trente 
dépolitions  contre  M.  de  Rochegude  , qu’on  fait  bien  n’avoir  eu  aucupe  part 
à TafFaire  du  10  juin  , & qu’il  était  malade.  Quand,  pourra  luire  le  jo'pr  de 


la  vérité 


(i4) 

lois , de  faire  refpeéler  les  propriéte's , & de  protéger  toutes  les 
claffes  des  citoyens  ? Ces  obligations  gravées  dans  le  cœur  des 
vrais  magiftrats  , avant  qu’elles  devinrent  les  principales  bafes 
de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  , font- elles  obfervée» 
dans  votre  ville  ? Bon  peuple , rëpondez-moi  ? 

Et  la  réformation  des  abus  , la  fage  économie  des  deniers 
publics  , le  foülagement  de  la  clafle  indigente  ( qui  mérite 
d’autant  plus  les  égards  de  l’adminidration  publique  , qu’elle 
eft  devenue  plus  à plaindre  dans  ces  temps  orageux  ) ont-ils  fixé 
plus  particulièrement  l’attention  de  la  municipalité  ? Bon  peu- 
ple î ouvrez  les  yeux , voyez  ce  que  vous  étiez  , ÔC  ce  que 
vous  êtes. 

Envain  vous  obje6tera-t-on  que  les  circonftances  n’ont  pas 
permis  de  s’occuper  d’objets  auffi  importants  ? Mais  toujours 
efl-il  vrai  , que  le  tems  employé  à la  cabale  ou  à l’intrigue  , 
pourrait  l’étre  plus  utilement  a la  chofe  publique  ; toujours  eft- 
il  vrai  que  les  dépenfes  énormes  qui  furchargent  chaque  jour 
la  maffe  de  la  dette  publique  , pourraient-elles  être  économi- 
fées  ou  à la  charge  de  ceux  qui  les  ordonnent  ? (8)  Mais  me 
direz-vous  , cela  aura  un  terme  , notre  fort  va  bientôt  changer 
de  face  , notre  réunion  à la  France  va  s’opérer  ; eh  , fans 
doute  , mes  amis  , depuis  trois  mois  n’a-t-on  pas  eu  l’im-’ 
pudence  d’afficher  au  coin  des  rues  que  i’affemblée  nationale 
avait  accepté  avec  joie  votre  réunion  1 N’avez-vous  pas  encore 
deux  bulletins  par  femaine  , qui  vous  la  font  efpérer?  Votre 
véridique  gazetier  , votre  ambaffadeur  nouvellement  arrivé  , ne 
vous  difent-ils  pas  que  , fans  Faffaire  de  Nancy  , vous  feriez 
déjà  Français  ? 

Eh  bien  î mes  amis , tous  ces  ambaffadeurs  , tous  ces  ga- 
zetiers  , tous  ces  bulletins  , font  autant  d’impofleurs  qui  fe 


(8)  Depuis  le  lo  juin  cette  dette  publique  s’eft  accrue  d’environ  40  mille 
liv.  en  frais  ^ extraordinaires  , non  compris  ce  que  coûtent  les  inutiles  dé- 
putés a Paris  : ajoutés-y  la  très-grande  diminution  des^oéèrois.  Comptés  pour 
quelque  chofe  l’entiere  ceflation  du  travail  ep  tout  genre  , & la  dépenfe  énor- 
me que  Ion  a occafîonnee  à une  foule  de.»  citoyens  j la  plupart  dénués  de 
fortune  j pour  la  nourriture  & le  logement  des  troupes  étrangères. 


jouent  de  votre  crédulité.  Venez  dans  le  pays  de  la  liberté 
c’eft  là  feulement  que  la  liberté  pénétre  , & qu’on  en  profelTe 
ouvertement  les  principes  fans  dangers.  Je  ne  vous  ferai  pas 
voir  de  buletins , ( f aurois  honte  de  vous  convaincre  par  des 
expédients  fi  méprifables  ),  mais  je  vous  préfenterai  en  original 
les  lettres  les  plus  authentiques  qui  démentent  toutes  les  ab- 
furdités  dont  on  vous  berce  f qui  aflurent  que  vous^  relierez 
fous  la  domination  d’un  prince  qui  vous  aime  , qui  vous  a 
envoyé  du  bled  (9)  ôc  qui  vous  en  enverra  encore  , qui  re- 
dreffera  les  abus  & les  vices  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
adminiftration  , qui  pardonnera  d autant  plus  volontiers  les 
écarts  de  fon  peuple  $ /ail  îTss-hieti  qu  ils  ne  viennent 
pas  de  lui , enfin  , qui  nous  rendra  tous  heureux  , aulli  - tôt 

que  nous  voudrons  Fêtre.  ^ . t-i  n 

J’abrège  la  tache  que  je  m’étois  impofée  , quoiqu  il  me  relie 

beaucoup  de  chofes  à vous  dire  j mais  $ tout  ce  que  j ai  dit 
eft  vrai  ^ exactement  vrai  : Je  vous  invite  , mes^  chers  compa- 
triotes , à le  méditer  attentivement  & à en  faire  votre  profit. 
Je  fais  tout  ce  que  j*ai  à redouter  de  la  vengeance  ou  de  la 
haine  de  mes  ennemis  , qui  font  les  vôtres  i Je  fais  que  leur 
perfécution  ne  connoit  pas  de  termes  , Ôc  que  j’ai  affez  bien  fait 
mon  devoir  pour  mériter  les  honneurs  de  la  profcription. 
Qu’ils  déployant  donc  à leur  gré  toute  leur  rage  contre  moi^ 
je  leur  déclare  quelle  fera  impuiffante  , ôc  que  le  régné  des 

méchants  fera  court.  . ^ 

Bon  peuple  l ne  haïflez  pas  celui  qui  fera  toujours  attache 
à vos  intérêts  , malgré  les  diftances  qui  pourront  le  féparer  de 
-VOUS  ; j’ai  eu  le  courage  de  vous  dire  la  vérité  , ayez  celui 
de  l’approfondir , ôc  jugez-moi  feulement  quand  vous  en  ferez 
convaincu.  Méfiez-vous  de  ces  hommes  pervers  qui  ont  mis 
, la  difcorde  parmi  vous , ôc  ont  éloigné  de  cette  ville  jadis  fi 
heureufe  ^ fi  floriiîante  ^ des  milliers  de  citoyens  honnêtes  ^ 


(9)  Le  bled  a été  délivré,  au  pauvre  peuple  & payé  par  lui;  mais  la  mu- 
nicipalité l’a-t-elle  payé  à fon  tour  5 au  fouverain  qui  1 avait  envoyé  ? a-t-elle 
payé  feulement  M.  Gimmig  j négociant  de  Marfeille  j a qui  la  ville  doit  tant 
de  reconnoilTance  ? 


( ) 

(lo)  parce  que  l’opinidn  de  ceux-ci  était  contraire  a îaleur; 
parce  qu’ils  voulaient  la  réformation  des  abus  , fans  fecoufl'e  , 
& telle  que  votre  fouverain  vous  l’avait  offerte  de  lui-mê- 
me , parce  qu’ils  voulaient  adopter  les  articles  de  la  conftitu- 
tion  françaife  , comme  les  Français  eux-mémes  les  ont  acceptés , 
fous  la  fan5lian  de  leur  fouverain. 

Ecoutez  , mes  amis , la  voix  de  rhumanité  & de  îa  fra- 
ternité , fâchez  connaître  tout  le  prix  de  la  paix  , & rap- 
peliez-vous que  fon  retour  dans  votre  ville . , lui  rendra  fa 
fplendeur  première  , y ramènera  l’abondance  , & y ranimera 
le  commerce  & i’induftrie. 

A- Villeneuve-Iez- Avignon  , le  vin^t-quatre  feptembre  mil 
fept  cent  quatre-vingt  dix. 

AUDIFFRET  le  jeune. 


(loX  Les  milliers  d’émigrans  » prefque  tous  riches  ou  aifés  , occupaient  les 
bras  oitifs , nourriffaient  les  indigens  , foutenaient  le  commerce , & appellaient 
les  étrangers.  . , / 
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